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AVANT-PROPOS





Florence Nightingale était une sainte. Née dans une excellente famille anglaise, elle consacra sa vie aux soins et à l’hygiène des blessés, s’illustrant particulièrement pendant la guerre de Crimée. Lytton Strachey écrivit à son propos : « Un démon la possédait. » Ce livre éclairera certains aspects cachés, certains moments obscurs de la vie de la sainte.

 

A.W, Kuala Lumpur, février 1936.








CHAPITRE I





Une explosion éjaculatoire déchira le ciel de Crimée, éclairant la nuit pendant quelques secondes d’une nuée d’étincelles jaunes et rouges qui s’éparpillèrent très vite pour ne laisser derrière elles, lorsque l’obscurité revint, que la voie lactée comme une longue tache de sperme épais sur la nuit asiatique. On entendit à nouveau un bruit sourd pareil au battement d’un cœur, et cette même lumière sanglante vint éclairer toute la scène. Des hommes dansaient au milieu des gerbes de feu, à chacun de ces bruits réguliers soulevés par le souffle des explosions désormais plus fréquentes. Ils couraient vers la citadelle comme des spermatozoïdes affolés vers l’ovule espérant y trouver un refuge et plus encore : la vie, un corps intact, et dans l’avenir les plaisirs que ce corps avait su leur faire connaître au cours de leur passé agité de militaires, d’une ville de garnison à l’autre. Mais on en était loin de la citadelle, de partout, des bras arrachés, des jambes déchiquetées parsemaient le sol comme les fleurs diaboliques d’un jardin arrosé de sang. Il n’existait plus rien entre le rouge et le noir de cette nuit de bataille qu’observait Florence Nightingale à travers l’ouverture de la tente qui se soulevait à chaque détonation de l’artillerie. Les grands canons droits et durs, levés vers le ciel, jouissaient toutes les vingt secondes des caresses que leurs prodiguaient ces hommes en sueur et en uniforme, coiffés de képi, qui s’activaient comme des femmes hystériques pour faire cracher du feu et du sang au gigantesque pénis dont ils avaient la charge.

 

Florence, à quatre pattes, les fesses dénudées, sentait son corps secoué au rythme de ces mêmes détonations, et le pan de toile à l’entrée de la tente qui faisait comme une porte se relevait lui aussi en rythme, tout n’était que rythme et régularité, le rythme avec lequel cette poitrine d’officier, velue à l’extrême comme celle d’un animal, se rapprochait de ses reins creusés, pour y enfoncer toujours plus profondément un sexe gros comme un obus, tranchant comme la lame du sabre posé à côté du lit de camp. Elle sentait ces doigts énormes, également couverts de poils, malaxer puissamment son cul gagné par une chaleur intense comme celle qui réchauffait la Crimée et faisait disparaître les soldats. Chaque fois qu’elle recevait un nouveau coup de rein, le pan de toile de la tente était comme repoussé par l’air que déplaçaient les mouvements de l’officier qui la montait en poussant des jurons, et elle voyait ces hommes innombrables, ces hommes chauds eux aussi, jeunes et énergiques, comme pris de folie au milieu des explosions. Même les chevaux, éventrés, dégoulinant de liquides visqueux, les pattes levées vers le ciel, leurs sexes énormes offerts à tous les regards, participaient à l’orgie. Les doigts du major pétrissaient toujours ses fesses blanches et roses et ses seins se balançaient comme de lourdes mamelles. Le bruit des canons couvrait ses gémissements, mais elle reconnaissait à certains moment dans les commentaires grossiers de l’officier sur son corps des mots qu’elle avait entendus à l’école de nurse dans les bouches sales, parfois édentées, d’hommes de peine aux pénis gigantesques et aux yeux brillants, des mots qu’on lui avait interdit de comprendre et qui prenaient désormais tout leur sens. Parfois le major lui saisissait la taille, ralentissait, son sexe glissait lentement dans son vagin inondé du fruit de sa propre excitation, puis, en proie à une nouvelle fureur, il lançait des ruades de hussard. Alors, elle ouvrait la bouche, ses yeux s’écarquillaient, parfois même elle prenait son propre sein dans sa main car ces secousses devenaient douloureuses à sa chair et elle laissait échapper un cri aigu qu’elle seule entendait, car il était couvert par les vagissements de la bataille. Le major la traitait de salope et de putain, et sa voix parvenait jusqu’à elle, car cet homme autoritaire avait l’habitude de donner des ordres. Elle savait que le spectacle de la victoire sur le champ de bataille durcissait encore son membre, qu’elle avait observé à genoux. Un membre légèrement recourbé, surmonté d’un gland rouge comme le sang qui coulait au dehors. Elle agitait ses reins, les creusait plus encore, comme un calice qui aurait pu déborder de sperme, arrondissait ses fesses. Le major appuyant avec ses deux pouces vit apparaître l’anus de Florence, comme un cul de chat, un œil rose et renflé qui l’observait en se moquant de lui. Elle sentit une nouvelle chaleur entre ses jambes, qui descendait jusqu’aux genoux en faisant trembler ses cuisses, qui remontait le long de son ventre jusque sous ses seins lourds, et elle déchargea comme un cheval. Elle vit un bras voler dans une explosion et ressembler, l’espace d’un bref instant, à un pénis aspergeant toute la nuit de gerbes de sang. Le major ne quittait pas des yeux le centre de ce postérieur écarté et, avant d’avoir joui, il se dégagea du vagin trop mouillé pour crever sans grande difficulté cet œil de chair, d’un seul coup. Elle ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit, elle resta stupéfaite, quelques instants, car elle ne s’était pas attendue à ce nouveau coup, et, au bout de trois secondes à peine, jouit furieusement en agitant sa croupe. Des larmes se formèrent au coin de ses yeux et laissèrent leurs traces le long de ses joues, tandis qu’elle comprenait au râle du major et à cette nouvelle sensation qu’elle n’aurait su décrire, au sein de ses entrailles, que l’officier avait déchargé exactement au même moment et que sa semence se mêlait à la substance excrémenteuse. On entendait des cris furieux, des cris de bêtes qui sortaient de la nuit, des cris de victoire, des cris de plaisir sans doute, un plaisir sanguinaire qui en appelait un autre. Un plaisir qui ferait aussi couler des liquides divers, sans pour autant être plus tendre, un plaisir qui mêlerait le sperme et l’alcool, les crachats et l’urine, quand les hommes deviennent semblables aux chevaux éventrés sur le bas-côté de routes où se sont déroulés les batailles. Elle sentit comme une lassitude envahir ses bras, elle gémit à nouveau et se retourna. Elle ne vit que des poils luisants : sur la poitrine de l’officier, sur son visage barbu et moustachu, autour de son sexe et sur ses cuisses puissantes, sur ses épaules et sur ses bras, sur ses doigts enfin qui maltraitaient encore la chair blanche de ses fesses, machinalement, comme un boulanger malaxe de la pâte. Il ne souriait pas. Son pénis se ramollit au fin fond de son cul et elle en éprouva un nouveau frisson. Il puait la sueur, et elle sentit avec délice l’odeur aigre de ses propres aisselles dans lesquelles il avait joui un peu plus tôt, avant la bataille.

On voyait maintenant passer devant la tente, des hommes portant des brancards. Ils avaient des bras sombres et musclées, des cous larges et noueux, la tête légèrement penchée en avant, comme s’ils s’apprêtaient à pénétrer une fille à soldats, ils étaient concentrés dans l’effort, on les sentait ailleurs, préoccupés seulement des gémissements de leurs camarades allongés, qui se contorsionnaient sans fin sur des morceaux de toile tandis qu’on les transportait jusqu’à l’hôpital de campagne où un médecin gras et saoul aiguisait sa scie.

 

Florence connaissait bien ce médecin, car il avait été un proche collaborateur. La compassion de Florence lui avait donné une connaissance intime des hommes, de leurs forces et de leurs faiblesses, de leurs bontés et de leurs petitesses, elle savait jouer de tout, jouer avec tous et se jouer de tous quand le dévouement, la bonté et le sacrifice l’exigeaient. Comme la bataille était finie, ou du moins marquait une pause et que ces fantassins estropiés revenaient en nombre, elle sut, essuyant ses fesses trempées d’un troublant mélange, que le devoir l’appelait. Le pénis mou du major se retira lentement de son anus, comme un long ver rose glissant dans la boue, elle sentit chaque centimètre visqueux de cet être reculer, onduler, puis hésiter. La barbe du major se posa sur son cou. Fatigué, il s’était penché sur elle, se reposait sur son dos comme s’il rechignait à quitter cet intérieur si confortable dans lequel il avait été si heureux. Elle sentit ses lèvres près de son oreille, puis ses deux mains soulever et rapprocher ses seins et ses doigts glisser sur sa peau, la sueur ruisselait entre ses mamelles pleines et douces, les doigts poilus du major remontèrent jusqu’à ses tétons encore durs. Enfin, elle sentit son gland sortir tout d’un coup, comme le bouchon d’une bouteille qu’on ouvre, et elle lâcha un pet sonore. Elle se retourna, lui sourit. Il était déjà debout et cherchait son pantalon d’uniforme. Il observa en silence cette femme admirable en songeant qu’il aurait aimé encore se faire sucer, longuement et lentement, voir sa petite langue rose et pointue remonter le long de son membre recourbé, s’attarder sur le nerf qui relie la partie arrondie à la partie longue, et jouir sur son visage. Mais il était temps de féliciter les hommes, cette femme le savait, qui allait les réconforter, car telle était sa vocation.

 

Florence remit ses jupons à la lumière de la lampe à pétrole, présente partout où elle se rendait, pour soigner les blessés et les infirmes, réchauffer les cœurs et les corps, les poitrines et les sexes. Le major remit sa chemise et Florence son bonnet. Étrange spectacle, songea l’officier, que celui de cette créature coiffée d’un bonnet en dentelle et vêtue d’un jupon blanc, le visage radieux et détendu, la poitrine dénudée, lourde et laiteuse, encore luisante de quelques gouttes de transpiration, la pointe rouge, comme irritée par les jeux de la langue et des dents auxquels elle s’était offerte. Cette poitrine était pour le major la source d’innombrables pensées et méditations, il songea que son ver de terre rose aurait pu se lover et se durcir, se réchauffer et s’épancher, là, dans cette fente arrogante, si l’ennemi avait su opposer à ses troupes une résistance un tant soit peu plus énergique. La lampe à pétrole se balançait toujours, la nuit avait été agitée par tant de vents. Il sourit encore, cet homme que rien n’amusait en dehors de l’anus, des seins, des fesses, des lèvres, du vagin, du clitoris, de la langue, de la gorge de la jeune Nightingale, mais il sourit en cachette.

 

Florence était rhabillée dans sa longue robe grise boutonnée jusqu’au cou et qui cachait jusqu’à ses mollets, elle portait des bottines lacées, noires à talons raisonnablement hauts, qui replongèrent le major dans ses pensées. Puis elle décrocha la lampe à pétrole qui se balançait dans la tente et se dirigea vers l’hôpital.

*
*     *

Personne à Scutari ne savait que Florence Nightingale se trouvait à ce moment précis si près de l’action. Aucun biographe ne mentionna jamais les escapades de la sainte, femme de terrain qui voulait voir par elle-même l’étendue des ravages que faisaient les combats.

Elle expliquait qu’elle avait des choses à faire, s’absentait plusieurs jours et revenait avec sur le visage une expression à la fois paisible et ferme qui interdisait toute question. Sa réputation était telle qu’on savait qu’elle n’avait fait que son devoir. Sans doute avait-elle acheté à ses propres frais, comme elle en avait l’habitude, des pansements, des chemises et des draps, des pommades, des haricots, des seringues et des scies, tout ce dont on avait besoin à Scutari. À la nuit, elle quittait son hôpital d’Istanbul par une porte dérobée, et rejoignait son guide. Grâce à lui, elle pouvait traverser la mer Noire en quatre jours, alors que les bateaux qui transportaient les blessés depuis la Crimée mettaient parfois deux ou trois semaines. Seule une infirmière était au courant, mais elle gardait le silence, car si Miss Nightingale était bonne, elle savait aussi être sévère, on l’avait vue punir avec des verges certaines de ces jeunes filles qui s’étaient montrées paresseuses ou qui n’avaient pas su trouver le courage nécessaire devant les malades et les infirmes, allongés les uns à côté des autres, affligés de blessures et de maladies aussi multiples que diverses, aussi horrifiantes qu’exotiques. Mais comme Miss Florence avait dédié sa vie au réconfort de tous, et ce dès son plus jeune âge, Miss Johnson (elle n’avait que dix-huit ans et déjà une poitrine opulente) savait que si elle obéissait à son énergique maîtresse, elle pourrait, dans des moments de faiblesse, compter sur la force mêlée de tendresse dont celle-ci avait toujours fait preuve quand il le fallait.

On croyait donc Florence Nightingale endormie, ou absente pour quelque mission concernant le ravitaillement de l’hôpital en matériel médical : elle arpentait le campement, apprenait la réalité de la chose militaire, au milieu d’uniformes bariolés.

*
*     *

Le sol était boueux, crasseux, comme tout ce qu’elle avait vu jusqu’à présent, et un nouveau frisson la saisit en sentant la mollesse sous les semelles de ses bottines, un sol meuble, qui cède, gorgé de sang, de sueur et de sperme, comme un gigantesque corps sale qui gémit sous les coups et les caresses. Elle songea aux corps qu’elle avait eu sous le sien, aux visages d’hommes qui s’étaient tordus en riant sous ses bottines, tandis qu’ils observaient, allongés, son sexe dénudé et ses fesses. Elle pensa encore et encore et de pensée en pensée, entre le vacarme extérieur de la Crimée et le vacarme intérieur de ses souvenirs de femme anglaise, arriva à la tente rudimentaire qui servait d’hôpital de campagne pour les premiers soins. Elle était divisée en deux parties par une sorte de bâche beige maculée de longues traînées rouges, comme l’étal d’un boucher, qui faisait office de rideau pour séparer « la salle d’attente » de « la salle d’opération ». Dans la première, les hommes étaient sur le dos, en rangs, tous jeunes, tous estropiés, tous poussaient des râles rauques, saignaient comme s’ils éjaculaient du sperme écarlate et leurs corps apparaissaient sous les uniformes déchirés : des pectoraux rectangulaires et gonflés, des abdominaux parfaitement dessinés, des bras tatoués, sur lesquels des serpents s’enroulaient en tirant leur langue fourchue autour de femmes nues aux seins énormes, des jeunes filles à la longue chevelure embrassaient des couteaux du bout des lèvres, des roses ouvertes comme des sexes de femme ruisselaient de rosée. Florence observa tous ces détails comme si elle décidait déjà du réconfort qu’elle apporterait à chacun de ces malheureux en fonction de la décoration de sa peau ou de la forme des muscles qu’elle avait pu apercevoir. Elle enjamba quelques-uns des blessés, regrettant qu’ils ne puissent pas voir sous ses jupes trop longues et ses jupons trop nombreux, puis entra dans le bloc opératoire.

Le médecin était un énorme Turc, à la peau lisse et sombre, son ventre de pacha était parfaitement tendu, et le nombril placé très exactement au milieu, bouton de chair jaunâtre qui débordait légèrement sur les côtés. Au moment où elle entra, il reposa la bouteille de vodka qu’il avait portée à sa bouche pour se désaltérer, et il essuya du revers de la main ses moustaches noires qui remontaient le long de la mâchoire jusque derrière les oreilles. Comme elle apparut, il sourit en même temps qu’il poussa un rot. En cet homme, tout était trop gros, y compris le sexe. Florence répondit à son sourire en songeant à ce membre qui, s’il n’était pas d’une longueur exceptionnelle, n’en demeurait pas moins extrêmement large ; ses couilles grosses et rondes, noircies par les poils, pendaient légèrement comme deux œufs dans ses bourses fripées, on aurait dit des couilles de chien, ou de bouc ou de cheval. Il ruisselait de sueur, nu sous son tablier, la scie à la main, portant juste des babouches et un shalvar.

 

Florence laissa sur une petite table la lampe à pétrole qui l’avait rendue si célèbre et s’approcha du blessé. L’homme crut voir un ange tandis qu’elle se penchait vers lui. Sa poitrine se soulevait, il respirait de plus en plus vite mais elle lui posa la main sur le front pour le calmer, cette main élégante et fraîche aux longs doigts fins. Puis, sans plus attendre, elle défit la braguette de son pantalon noir, orné sur le côté d’une bande rouge, et se mit à caresser le sexe, qui se dressa lentement. Elle se lécha les doigts pour adoucir encore leur contact, puis enleva son foulard et déboutonna sa robe d’un geste efficace, ses seins apparurent, presque menaçants, au-dessus du visage du patient qui venait de recevoir un éclat, précisément dans la poitrine. Tout en continuant à masser son sexe raide, elle laissa ses seins se balancer au-dessus du visage de l’homme, effleurant parfois ses yeux, son nez, s’attardant près de la bouche, mais jamais assez longtemps pour qu’il puisse lui mordre le téton ; il les sentait, l’un après l’autre, le long de ses lèvres tremblantes, des tétons durs, larges et pourtant fuyants. Mettant ses mains de chaque côté du visage du caporal (c’était son grade) elle l’écrasa sous sa poitrine comme si elle avait voulu l’étouffer. Il tenta faiblement de lever la main pour malaxer un de ces seins, mais n’en eut pas la force. Son visage était déjà cramoisi, alors Florence, délaissant ce jeu, approcha sa bouche de son sexe dressé où s’était concentrée toute l’énergie qui lui restait. D’un seul coup, sans préliminaire, elle le prit jusqu’au fond de la gorge puis remonta lentement en serrant les lèvres de toutes ses forces. Elle fit ainsi trois fois, augmentant à chaque nouveau passage la taille de ce membre désormais ruisselant de salive. Le patient ne souffrait plus.

 

Un peu en retrait, le médecin observait sans rien dire, se contentant de grogner. Il avait l’habitude. Mais lentement, il glissa la main à l’intérieur de son shalvar, et saisit son pénis déjà large comme une bûche. Puis, avec le goulot de la bouteille de vodka qu’il tenait toujours de l’autre main, il parvint à relever la jupe grise de l’infirmière et vit son cul. Aux traînées blanchâtres et encore luisantes à l’intérieur de ses cuisses, il comprit qu’elle s’était offerte peu de temps auparavant, sans doute à un officier. Il laissa retomber la jupe momentanément, et posa la bouteille de vodka. Puis il défit la ficelle qui ceignait son tablier. Florence Nightingale répétait le même geste avec la bouche sur le sexe du caporal qui remerciait le Ciel, car il était pieux. Elle allait toujours plus vite, toujours aussi profond, il y avait autour de ce pénis tant de salive qu’on eût cru que c’était lui qui bavait. Mais rien n’en était encore sorti. Tout d’un coup, elle s’arrêta et attendit quelques secondes. L’homme fut parcouru d’un frisson, croyant qu’on allait ainsi interrompre son plaisir pour le laisser mourir. Et juste comme il allait sombrer à nouveau dans le désespoir, elle le reprit au fond de sa gorge et referma ses lèvres : un bouillonnement de sirop épais emplit longuement la bouche de Florence, coulant sur son palais, sa langue et ses dents, débordant légèrement au coin de ses lèvres, jusque sur son menton pour y former une petite tache luisante. Le visage du soldat s’était éclairé d’un sourire d’enfant. Florence lui caressa le front et le regardant s’endormir conclut : « Il vivra. »

Pendant ce temps, le médecin s’était approché, elle avait senti d’abord l’odeur âcre de sa peau sale, puis ses mains aux doigts courts se poser sur ses hanches, enfin la présence de son sexe large comme une bouteille de bière qui en appuyant faisait entrer les plis de sa robe entre ses fesses. Depuis l’instant où elle avait posé ses lèvres sur le sexe mou du blessé, une humidité chaude et enivrante s’était répandue au haut de ses cuisses, inondant les poils noirs qui formaient un cadre triangulaire autour de son vagin, et recouvrant d’une pellicule luisante les lèvres roses qui en gardaient l’entrée. L’haleine du médecin, alcoolisée et aillée, lui fit tourner la tête, puis, de ses doigts boudinés, il se mit à jouer avec ses seins, à les relever, les rapprocher l’un de l’autre, les soupeser. Il s’amusait à faire glisser son index poisseux dans la fente. Saisissant les deux pans de la robe, il l’arracha d’un coup et la fit descendre en dessous du coude. Les seins, jusque là retenus par l’échancrure du vêtement, retombèrent légèrement en tremblant, comme s’ils rebondissaient sur eux-mêmes. Elle était ligotée, immobilisée. Il la tourna vers lui d’un geste brusque, et se mit à lécher à grands coups de langue les mamelles lourdes et blanches qui s’offraient à lui. Émue par la soudaine fragilité de l’obèse, Florence Nightingale se laissa faire, l’encourageant par des gémissements de bonheur qui n’étaient qu’à moitié feints, tant le plaisir et le dégoût se confondaient chez cette jeune femme. Il tira à nouveau sur la robe et le sexe de l’infirmière apparut, il remonta le long de la fente avec le doigt et en sentit toute la moiteur. N’y tenant plus, il lui passa un de ses bras puissants autour de la taille, la souleva et la pénétra d’un coup. Envahie par cette chose courte et large, elle ne put retenir un cri. À côté, dans l’autre moitié de la tente, les blessés qui attendaient serrèrent les dents, croyant que le médecin avait repris sa scie et qu’il mutilait le caporal en lui arrachant des hurlements de femme. S’ils avaient su la vérité, les pauvres bougres se seraient sans doute tous masturbés maladroitement, ceux qui s’en seraient senti la force auraient réclamé leur part, et Florence Nightingale la leur aurait accordée.

Mais derrière le rideau, il en était autrement. Les pieds de Florence ne touchaient plus terre, et elle donnait de furieuses ruades. Bouche bée, elle s’accrochait avec les ongles aux bourrelets de son amant, qui ivre de plaisir ne ressentait même pas la douleur. Puis, du fond de sa gorge, sans le moindre mouvement de son visage, s’échappa un râle qui devint progressivement plus aigu : Florence Nightingale jouissait, elle jouissait de toutes ses forces et déchargeait. Alors qu’elle croyait tout fini, le gras chirurgien qui suait par tous les pores de la peau, qui frottait les poils luisants de sa poitrine aux seins de son infirmière donna un dernier coup de rein et lança un juron en turc. Florence vit entre ses lèvres ses dents jaunies, et fut à nouveau prise par un long frisson extatique, plus puissant, plus pénétrant encore et plus durable que le premier. Elle ne trouvait pas son souffle, elle était comme une poupée de chiffon entre les bras de ce rustre hideux. Elle ne demandait plus, dans l’oubli où l’avait plongé son orgasme, qu’à s’abandonner à tout ce qu’il lui infligerait, pourvu qu’on la laissât s’allonger sans rien faire. Elle retomba sur le sol boueux, les bras en avant et les jambes repliées, haletante. Mais le sexe de l’homme était encore gorgé de sperme, il la força à se relever en la tirant par les cheveux. Florence, épuisée, savait pour avoir déjà travaillé avec lui ce qu’il attendait d’elle. Elle libéra ses bras de la robe qui ne formait plus qu’une large ceinture d’étoffe reposant sur ses hanches et prit dans la bouche le sexe large et pendant qui se trouvait à hauteur de son visage, sous ce ventre énorme, qui la dominait comme une rotonde. Elle l’avala presque entièrement et le sentit durcir entre ses joues, tandis que ses mains caressaient les pectoraux du médecin, gros et mous comme des seins de femme. Puis, quand le sexe fut trop gros pour qu’elle puisse le garder emprisonné entre son palais et sa langue sans le mordre, elle soupesa les couilles d’animal qui se balançaient paresseusement en dessous. Elle les frotta de tout son visage, les releva de la paume de la main, les berça tendrement, les agaça du bout des doigts, enfin elle les lécha de toute la largeur de sa langue, à grands coups lents et réguliers. L’autre, les jambes légèrement fléchies, se masturbait en souriant toujours, puis, sentant qu’il allait jouir, dirigea son membre de façon à ce qu’elle prenne son jet de sperme sur toute la face. Il se répandit sur ses paupières fermées, sur son front, le long de son nez et sur ses joues comme une crème épaisse. Du bout de la langue, Florence lécha les quelques gouttes qui restaient accrochées au gland du chirurgien.

 

Le temps s’arrêta, ils n’entendaient plus aucun son, c’était comme s’ils ne savaient plus où ils se trouvaient. Mais progressivement, les gémissements reprirent, parfois même une détonation au loin. Le monde qui s’était endormi autour d’eux reprenait soudain toute sa réalité. Florence sortit de sa torpeur et, ragaillardie, reboutonna sa robe, remit son fichu. Elle traversa la seconde partie de la tente où les blessés attendaient toujours (le médecin s’était endormi), pour rejoindre son guide et rentrer à Scutari. Elle n’avait pas échangé un mot avec le médecin, car elle ne parlait pas le turc, quant à lui, ses connaissances de l’anglais étaient plus que rudimentaires.
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